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1

	La fable est la sœur aînée de l’histoire.

	Voltaire

	 

	Nous avions rendez-vous à 12 h chez mes parents pour le déjeuner. Et pour mon père, lieutenant de police fraîchement retraité, 12 h, ce n’était pas 12 h 1. Et comme à mon habitude, j’étais en retard. J’avais fait mon maximum pour arriver le plus tôt possible, mais étant sortie la veille, arriver pour 12 h pile requérait un effort impossible. Je voyais déjà mon père me faire tout un sermon car à 31 ans, ma vie n’était pas assez stable à son goût : « Déborah, à ton âge, quand même ! ». Mes parents étaient les seuls à m’appeler Déborah, sinon, tout le monde m’appelait Debby. Si pour eux, enfin, surtout pour mon père, ma vie n’était qu’un véritable gâchis, n’ayant ni travail fixe, enchaînant des petits boulots en tant que serveuse, ni de petit copain, préférant les relations sans lendemain et m’affranchissant ainsi des contraintes que représentait la vie de couple; leur descendance n’était cependant pas totalement perdue, puisqu’ils pouvaient compter sur ma très chère sœur jumelle, Iris. Lorsque mes parents eurent décidé d’agrandir leur foyer, ils ne s’attendaient sûremenxt pas à rencontrer de telles difficultés. Après deux ans à essayer sans succès, ils s’étaient finalement rendus en clinique afin de solliciter de l’aide. Trois fécondations in vitro plus tard, leur rêve s’était enfin accompli, et ce, plutôt deux fois qu’une, car ce n’était pas à une mais bien à deux ravissantes petites filles que ma mère avait donné naissance neuf mois plus tard. Avec le temps, Iris avait continué de se bonifier tandis que moi, j’étais devenue le vilain petit canard. Physiquement, la seule chose qui nous distinguait l’une de l’autre était la longueur de nos cheveux. Tandis que les miens longeaient mon dos pour s’arrêter au haut de mes fesses, ceux d’Iris s’arrêtaient aux épaules. Mise à part cette distinction capillaire, nous étions de véritables copies conformes : les cheveux blonds, les yeux marron en amande de notre mère et quelques taches de rousseur sur le nez. Il en était de même au niveau de notre gabarit, toutes deux petites et menues. Notre ressemblance était si évidente qu’elle nous avait d’ailleurs valu plus d’une fois d’être confondues. Bien que physiquement, nous ne pouvions nier être jumelles, côté caractère, c’était une tout autre histoire. Nous étions au strict opposé l’une de l’autre. Cela était certainement dû au fait que, comme Iris aimait tant le rappeler, elle était mon aînée de 6 minutes et 48 secondes. Sur ce point, Iris avait grandement hérité de mon père. Aussi rigide que frigide, je me demandais souvent si elle savait ce qu’était  s’amuser. Elle, ce qui la faisait le plus vibrer, c’était son travail. Je n’avais jamais vraiment compris ce qu’elle faisait exactement, mais je savais qu’elle travaillait au service marketing d’une multinationale. Elle visait d’ailleurs le poste très convoité de directrice de la communication et du marketing pour lequel elle était en concurrence avec un de ses collègues et dont l’issue devait se jouer dans les mois à venir. Iris filait le parfait amour depuis sept ans aux côtés de Nicolas, chirurgien-dentiste, qui l’avait demandée en fiançailles six mois auparavant, lors de la grande fête organisée pour les 40 ans de mariage de mes parents, sous les yeux émerveillés et les applaudissements de toute la famille. Elle qui avait toujours aimé être sous le feu des projecteurs, ne pouvait rêver d’une meilleure demande. Depuis quelques mois, tous nos repas de famille ne tournaient plus qu’autour de ces deux sujets : la promotion à venir d’Iris et son mariage de princesse qui était en train de se préparer.

	 

	Garée dans l’allée, je poussai un grand soupir, me préparant mentalement à me faire violence, avant de sortir de la voiture.

	
	— Salut, c’est moi ! dis-je en poussant la porte d’entrée avec élan, forçant un ton enjoué.



	Je fus assez surprise que personne ne vienne m’accueillir. Si ce n’était pas du genre de mon père, ma mère, elle, avait toujours été à cheval sur les bonnes manières. J’avançai dans le salon et les découvris tous trois assis, ma sœur en pleurs entre mes parents qui lui caressaient le dos pour tenter de la réconforter. Ils s’arrêtèrent tous de parler et me regardèrent du coin de l’œil. J’avais comme l’impression de déranger.

	
	— Encore en retard, me dit mon père en guise de bonjour.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ici, quelqu’un est mort ? demandai-je avec un peu d’humour afin de détendre cette atmosphère morose qui régnait. Et où est Nicolas ? ajoutai-je, surprise de ne pas le voir.



	Iris pleura davantage. Ses pleurs étaient si forts que j’en vins à me demander s’ils étaient réels ou théâtralisés, dans le seul but d’avoir toute l’attention portée sur elle.

	
	— Bravo, Déborah, je vois que tu as toujours aussi peu de tact et que tu es toujours aussi méchante envers ta sœur, commenta mon père.



	Si par le passé, j’avais pu être très affectée par la différence que faisaient mes parents entre Iris et moi, dans l’amour qu’ils nous portaient, ainsi que toutes ces remontrances auxquelles j’avais toujours eu droit, réagissant avec tristesse et colère, aujourd’hui, avec plus de maturité, cela ne m’atteignait plus. Toutes ces remontrances rentraient à présent par une oreille pour en ressortir de l’autre. Je me contentais donc de hausser les épaules en guise de réponse, avant d’aller m’asseoir sur le canapé face à eux.

	
	— Nicolas m’a quittée, baragouina Iris, entre deux sanglots.



	Bien qu’Iris et moi avions toujours entretenu une relation chien et chat, je l’aimais tout de même d’un amour fraternel et cette nouvelle m’attrista pour elle. Cela fut d’autant plus surprenant qu’ils semblaient vivre le parfait amour, le genre que l’on voit dans les contes ou dans les films à l’eau de rose, prévoyant de se marier en début d’année prochaine.

	
	— Je suis sincèrement désolée pour toi, Iris. Que s’est-il passé ? Vous aviez pourtant l’air si heureux.

	— Il m’a trompée avec sa traînée d’assistante.

	— Mais quel connard, celui-là ! Je n’ai jamais pu me le blairer, répondis-je. Comment l’as-tu découvert ?

	— Il m’a annoncé hier qu’il souhaitait annuler nos fiançailles, car il était amoureux d’elle. Je n’ai rien vu venir. Comme tu le dis si bien, j’étais enfermée dans mon monde de bisounours où tout allait pour le mieux, vivant avec des œillères. Je suis vraiment trop stupide. Je suis sûre que toi, à ma place, tu aurais immédiatement remarqué que quelque chose avait changé, continua-t-elle, d’une voix toujours saccadée par ses larmes.



	Je me sentais soudainement coupable. Si j’avais su que cela arriverait un jour, j’aurais certainement évité ce genre de réflexions qui aujourd’hui, la faisait se sentir responsable de ce qui lui était arrivé et coupable de n’avoir rien vu venir. Mais je devais aussi admettre ressentir pour une fois un peu de fierté, car c’était bien la première fois que ma sœur me trouvait meilleure qu’elle dans un domaine.

	
	— Dis-toi qu’il s’agit d’un mal pour un bien, il ne te méritait pas, répondis-je.



	Une phrase un peu bateau mais pour le coup bien réelle. Dès ce jour où Iris nous avait présenté Nicolas pour la première fois, je n’avais pas pu le porter dans mon cœur, et ce pendant les sept années qu’ils vécurent ensemble. Je l’avais toujours trouvé extrêmement arrogant, à toujours savoir tout mieux que tout le monde, sous le simple prétexte qu’il soignait des caries. Je n’appréciais guère non plus la façon dont il se comportait avec Iris, notamment dans sa manière de lui parler. Je le trouvais très autoritaire envers elle, qui, de son côté, se pliait en quatre pour satisfaire son homme. Chaque fois que j’avais pu le souligner, mes parents n’avaient pas manqué de me répondre que de toute façon, je n’aimais personne et que cela n’était qu’une forme de jalousie. La nouvelle que je venais d’apprendre prouvait bien que j’avais entièrement raison à son sujet. 

	 

	
	— En plus, la croisière est dans seulement deux semaines. Je ne serai absolument pas en état d’y aller. Ma carrière va elle aussi être fichue, c’est certain !

	— Quelle croisière ? demandai-je, étant visiblement la seule à ne pas être au courant.

	— Si tu étais un petit peu plus à l’écoute et attentive envers ta sœur, tu saurais de quoi elle parle, me reprocha mon père.

	— Ta sœur doit partir en croisière dans deux semaines, pour le travail. Une sorte de séminaire où toute son entreprise sera présente, m’expliqua ma mère.

	— Et si je n’y vais pas, il est évident que la promotion va me passer sous le nez et qu’elle sera attribuée à cet enfoiré de Gaspard.

	— Décidément, aucun homme n’est épargné aujourd’hui ! Je ne te connaissais pas si rebelle, répondis-je avec un peu d’humour, avant d’ajouter par curiosité, qui est ce Gaspard ?

	— Gaspard est la personne avec qui ta sœur est en concurrence pour le poste, répondit ma mère à la place d’Iris.

	— Il est arrogant, imbu de sa personne, il croit connaître tout sur tout mais vu qu’il est mignon et sportif, toutes les filles sont à ses pieds. Déjà que de nous deux, il partait favori, je n’ai définitivement plus aucune chance, ajouta Iris, désespérée.

	— Ne dis pas de bêtises, tu excelles dans ton travail, donc il est évident que tu l’auras, cette promotion ! Ils peuvent bien comprendre que chacun est parfois confronté à des aléas dans la vie, essayai-je de la réconforter.

	— Tu ne connais pas mes patrons, se mit à rire Iris avec sarcasme avant d’ajouter : tout ce qui leur importe, c’est le rendement.

	— Oh mais, j’y pense ! s’écria ma mère arborant un grand sourire, avant de faire durer un peu de suspens. Je crois que je viens d’avoir une idée de génie ! dit-elle.



	Nous étions tous les trois pendus à ses lèvres, attendant la suite avec impatience.

	
	— Pourquoi Déborah n’irait pas à ta place ?



	Mon père pouffa. Le visage d’Iris, lui, s’illumina en un quart de seconde. À l’inverse, le mien s’était entièrement décomposé.

	
	— Non, non, non, je suis désolée, je serais ravie de t’aider Iris, mais là, ce ne sera pas possible pour moi.

	— Après tout, on ne peut pas dire que tu croules sous le travail en ce moment, commenta mon père en haussant les épaules.

	— Non mais vous nous avez vu ? Quand bien même je serais d’accord, ce qui n’est pas le cas, je reprécise, Iris et moi sommes complètement opposées, comment voulez-vous que ça marche sans que personne ne s’en rende compte ?

	— Le départ est dans deux semaines. D’ici là, j’ai le temps de te briefer sur les quelques trucs à savoir. Puis tu sais, à part peut-être une ou deux réunions, le but de cette croisière n’est pas de travailler mais de nous remercier pour notre dur labeur fourni tout au long de l’année et de renforcer les liens entre toutes les personnes de la société. Tu pourras donc profiter de la piscine et des diverses activités à bord, visiter de nombreuses villes lors des escales et te prélasser au soleil tout en dégustant des cocktails, à volonté bien sûr.



	Iris me connaissait bien. Dit comme ça, c’est vrai que son offre paraissait plutôt alléchante. Mais qu’allait-il se passer si l’on me démasquait ? Allait-on me jeter par-dessus bord ? Mon silence était bien le témoin de ma tentation. Iris ne manqua pas de le remarquer.

	
	— Alors, c’est un oui ? demanda-t-elle avec un regard séducteur.

	— Tu as conscience que tu auras une grosse dette envers moi après ça ? répondis-je l’air narquois.

	— Oui, oui et oui ! Tout ce que tu voudras ! cria-t-elle avant de se lever, venir jusqu’à moi et me prendre dans ses bras.



	Iris était quelqu’un de très émotif et sentimental. Je m’étais toujours dit qu’elle ferait une super maman. Elle adorait les câlins, les bisous, les embrassades et les accolades, en bref, tout ce dont j’avais horreur. Son geste était vraiment sincère, mais pour ma part, la scène était plus embarrassante qu’autre chose. Alors qu’elle était pendue à mon cou pendant des secondes qui me parurent des heures, en retour, je me contentai de lui tapoter le dos en guise de signe affectif, arborant un sourire gêné. Ma mère m’attribua en retour un sourire de remerciements. Contrairement à mon père, pour qui la préférence pour Iris était évidente, je n’avais jamais réellement su ce que ma mère pensait de moi. Ma mère était une femme qui exprimait peu ses émotions. Elle avait beaucoup de charisme, était grande et élancée et sa discrétion ajoutait encore à son élégance. Elle était également une grande intellectuelle. Curieuse de savoir, elle pouvait se plonger des heures dans des bouquins de sciences ou d’histoire. Petites, je me souviens qu’elle nous accompagnait très régulièrement au musée, ma sœur et moi. Elle avait pris sa retraite deux ans auparavant. Pendant la quasi-totalité de sa carrière, elle avait occupé un poste d’assistante de direction aux côtés du président d’une grande enseigne de la distribution. Elle était plus qu’organisée et connaissait absolument tout sur le bout des doigts ; c’était pour ainsi dire, la bible de l’entreprise. Mais autant dans son travail qu’à la maison, elle était la femme de l’ombre. La femme sans qui tout pouvait s’écrouler, mais qu’on ne remarquait pratiquement pas, cachée derrière un homme doté d’un fort ego et d’une voix ainsi que d’un rire si fort qu’il ne pouvait passer inaperçu. Elle n’avait pas non plus vraiment d’amis. Je me demandais d’ailleurs souvent si elle était vraiment heureuse dans sa vie.

	Le repas dominical se poursuivit dans une ambiance plus détendue. Je ne réalisais pas encore entièrement ce à quoi je venais de m’engager. À table, mon père tenta de montrer un poil plus d’intérêt à ma vie que d’habitude, mais sans en oublier son sarcasme.

	
	— Qui sait, tu vas peut-être rencontrer un homme lors de cette croisière et pourquoi pas même trouver un vrai travail !

	— Ce serait vraiment incroyable ! répondit Iris avec son enthousiasme permanent.

	— Vous croyez vraiment que je vais rencontrer quelqu’un alors que je passerais mes journées à jouer un rôle, à faire semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas ?! Et puis je suis très bien toute seule, pourquoi je m’embêterais avec un homme ? Pour finir dans le même état qu’Iris après le coup que Nicolas lui a fait ? Non merci ! répondis-je, agacée que ma famille veuille constamment me caser.

	— Debby ! cria ma mère tandis que mon père tapa violemment du poing sur la table, tous deux outrés par mes propos, alors qu’Iris baissait le regard, vexée.



	Je ne dis plus un mot du repas, que je me contentai d’engloutir au plus vite afin de pouvoir être libérée le plus tôt possible de ces obligations familiales et rentrer chez moi, retrouver mon lit pour une bonne sieste. Une fois le repas terminé, mon père s’affala dans son fauteuil devant un vieux feuilleton policier afin d’attaquer sa digestion. Ma mère, elle, alla mettre de l’ordre dans la cuisine entre vaisselle, nettoyage et rangement. Après quelques minutes, par politesse, j’allai la rejoindre afin de lui donner un coup de main avant de pouvoir partir la conscience tranquille. Lorsque j’entrai dans la pièce, ma mère fit un bond, prise par surprise, avant de rapidement ranger le téléphone qu’elle tenait en main, dans la poche arrière droite de son jean.

	
	— Ça va ? demandai-je, étonnée par sa réaction.

	— Je vais bien, je te remercie, je ne m’attendais simplement pas à te voir.

	— Je venais juste te donner un coup de main avant d’y aller.

	— C’est très gentil de ta part. Et d’ailleurs, merci pour ce que tu fais pour ta sœur.

	— Oh, ce n’est rien, répondis-je, détachée, ne réalisant pas vraiment la responsabilité que je venais de prendre.



	Prête à attaquer la vaisselle, ma mère fit couler l’eau chaude, aspergea les casseroles sales qui logeaient dans le bac, y plongea ses mains, puis soudain, elle se ravisa. Elle arrêta l’eau, s’essuya les mains sur le torchon prévu à cet effet et se retourna vers moi, arborant un air dramatique. Je la regardai, à la fois inquiète et intriguée.

	
	— Tu peux fermer la porte ? me demanda-t-elle.



	Je m’exécutai, sans comprendre pourquoi, mais sans non plus poser la question.

	
	— J’ai un secret qui commence à me peser… commença-t-elle.



	Immédiatement, mon visage jusqu’alors blasé se transforma en un sourire coquin, comprenant que j’allais être mise au fait d’un potin croustillant que personne ne détenait.

	
	— Je ne peux en parler à personne, sauf à toi, continua-t-elle, avant de marquer une pause, attendant une promesse de ma part.

	— Je ne dirai rien c’est promis, répondis-je avec un sourire complice.

	— Ton père a toujours été l’homme de ma vie. Dès le jour où nous nous sommes rencontrés, ça a été comme une évidence. Comme tu le sais, le côté sentimental et expressif n’a jamais été son fort. Tu tiens d’ailleurs beaucoup de lui là-dessus. En même temps, son travail lui a appris que la loi du cœur n’existait pas et lui a forgé une certaine carapace. Évidemment, je ne peux pas lui en vouloir pour cela et ça ne m’a jamais vraiment dérangé. Mais il y a environ 7 ou 8 mois, au supermarché, j’ai fait la rencontre de cet homme, Éric. Alors que j’étais derrière lui à la caisse, le pauvre a laissé échapper une bouteille de vin rouge qu’il s’apprêtait à déposer sur le tapis roulant. Celle-ci a explosé au sol et je me suis retrouvée avec mon pantalon blanc entièrement taché de vin ! Le pauvre homme ne savait plus où se mettre, il était rouge de honte tandis que de mon côté, je l’injuriais, folle de rage. Il s’est ensuite immédiatement dirigé au rayon vêtement, a pris une robe noire, simple mais élégante qu’il s’est empressé de m’offrir afin que je puisse me changer. À ce moment-là, c’était à mon tour d’être gênée. Il était loin d’avoir besoin de faire ça, des excuses auraient suffi puis je me serais changée une fois rentrée, bien entendu, en pestant tout de même un peu. Au lieu de ça, une fois la caisse passée, Éric m’a attendu pendant que je me changeais dans les toilettes du supermarché puis, a amené mes vêtements au pressing de la galerie marchande. Je l’ai trouvé si attentionné ! Lorsque la femme du pressing a alors annoncé que mes vêtements seraient comme neufs d’ici 3 jours, il m’a gentiment proposé que l’on se retrouve ici pour boire un café. Je me sentais tellement redevable par rapport à tout ce qu’il venait de dépenser pour moi que je ne pus refuser. Trois jours plus tard, nous faisions connaissance autour d’un café. Tout comme moi, il est retraité. Ancien comptable, il est divorcé depuis 10 ans et papa de trois grands enfants. Je l’ai tout de suite trouvé très charmant. Rapidement, une sorte de rendez-vous hebdomadaire s’est installé. Parfois au café, parfois pour une balade dans un parc, autrement pour visiter une exposition au musée. Des choses que ton père et moi ne partageons jamais. Je n’ai d’ailleurs jamais caché à Éric que j’étais mariée et il l’a toujours respecté. Cependant, sa présence me faisait énormément de bien. Je me sentais importante aux yeux d’un homme, ce qui ne m’était pas arrivé depuis belle lurette.  Nous vivions une sorte d’idylle platonique, car une chose est sûre, je n’aurais jamais pu tromper ton père. Malgré mes sentiments grandissants pour Éric, je n’étais pas non plus prête à mettre de côté toute une vie. Depuis que ton père est lui aussi à la retraite, depuis un mois et demi, je ne l’ai plus revu. Nous parlons par message et parfois, nous arrivons à nous passer un petit coup de fil, mais je dois reconnaître qu’il me manque. J’aimerais le revoir. D’autant plus qu’avec ton père, nous ne partageons absolument rien.



	J’étais abasourdie par cette histoire. Elle, cette femme si discrète, cachait un si grand secret. Lorsqu’elle me parlait d’Éric, je sentais le bonheur dans sa voix. Je la voyais vibrer, je la sentais aimée. Ce n’était plus cette femme au regard triste que j’avais toujours connue. J’étais extrêmement heureuse pour elle. J’étais heureuse de son bonheur aux côtés de cet homme et fière qu’elle se soit confiée à moi. Je me postai face à elle, posai mes deux mains fermement sur ses épaules et la regardant droit dans les yeux, je lui dis :

	
	— Maman, écoute ton cœur. Tu as le droit d’être heureuse, à n’importe quel âge. Rien ne te retient. Iris et moi sommes grandes, tu n’as plus à veiller sur nous et tout ce qu’on veut, c’est ton bonheur. Si tu en as besoin, pendant la croisière, tu pourras venir t’installer chez moi. Ça pourra peut-être t’aider à réfléchir à tout ça. Tu es chez moi chez toi.



	Ses yeux s’embuèrent de larmes. Elle me prit dans ses bras. Moi qui étais habituellement loin d’être tactile, je lui rendis pourtant son câlin avec un amour sincère. À travers nos bras qui s’enlacèrent, je lui transmis ma force tandis qu’elle m’offrit sa tendresse.

	
	— Je t’aime, Debby, me murmura-t-elle.

	— Je t’aime aussi, maman.



	En l’espace de quelques minutes, nos liens s’étaient renforcés plus que ce qu’ils n’avaient été en 31 ans.

	En rentrant chez moi ce jour-là, je m’étais assise sur le canapé, sans un bruit et m’étais refait le film de ce drôle de repas de famille, pour le coup inattendu. Si habituellement, je considérais ces dimanches en famille comme rébarbatifs et d’un ennui mortel, pour la première fois, je devais avouer avoir passé un agréable moment. Je m’étais sentie importante pour Iris comme pour ma mère et je ressentais le besoin et l’envie d’être plus présente pour elles. Je me surpris à esquisser un sourire, me ressassant le moment où ma mère m’a prise dans ses bras.

	Soudain, la sonnerie de mon téléphone me ramena à la réalité qu’était ma vie. Le numéro qui s’afficha m’était inconnu.

	
	— Allô ? répondis-je avec un ton sur la défensive.

	— Allô Debby, c’est Gabriel.



	Merde ! Je venais de me faire avoir comme une débutante. Pourquoi avais-je répondu à un numéro que je ne connaissais pas ? J’arborai une grimace tandis que je réfléchissais à ce que j’allais faire. Deux options s’offraient à moi. La première était de raccrocher immédiatement, bloquer son numéro et ne plus répondre à aucun appel inconnu de la journée voire de la semaine. La seconde option était de ne pas se dégonfler et de continuer cette conversation comme si de rien n’était. Avec mon train de vie, ce n’était pas la première fois que je vivais ce genre de situation. Habituellement, j’aurais opté pour la première solution. Je n’avais ni l’envie ni l’énergie de m’enquiquiner avec quelqu’un que je ne connaissais qu’à peine. Mais cette journée était un peu particulière. Après le repas de famille pas comme les autres, j’avais eu envie d’assumer mes actes et de rester au bout du fil. 

	
	— Gabriel ! Ça fait longtemps ! Comment vas-tu ? fis-je, mine de rien, ce qui réussit à le déstabiliser.

	— Je… euh… bégaya-t-il.



	J’avais rencontré Gabriel sur une application de rencontre. Nous n’avions pas vraiment échangé sur ce que nous cherchions sur ces sites. Grave erreur ! Car visiblement, nous n’étions pas là pour les mêmes raisons. Gabriel était très bel homme. Grand, brun, le teint légèrement hâlé qu’il tenait de sa maman espagnole. Ingénieur de métier, il était un homme plutôt sérieux et au premier abord, il dégageait quelque chose d’assez froid, ce qui n’était pas volontaire de sa part. Nous étions allés boire un verre ensemble, autour duquel nous avions beaucoup échangé. Nous avions ensuite fini la soirée chez lui. Je passe les détails, mais nous avions peu dormi ! Il avait le corps d’un dieu. Pendant près de deux mois, nous nous sommes vus régulièrement, une fois chez l’un, une fois chez l’autre. Une relation simple, sans attache, sans prise de tête, entre sexe, pizza et rosé. Enfin du moins, c’est ce que je pensais. J’aurais dû avoir la puce à l’oreille lorsqu’il a commencé à me reprocher qu’on ne sortait jamais. La discussion avait rapidement pris les airs d’une dispute de couple. Puis, un beau jour, alors que je finissais mon service dans un restaurant pour lequel je travaillais ponctuellement, Gabriel a débarqué avec un immense bouquet de roses à la main. Je ne savais plus où me mettre. Le pauvre pensait me faire plaisir, mais cela avait eu l’effet inverse. Ma collègue qui n’était autre que ma meilleure amie, ne s’y attendait tellement pas qu’elle en avait renversé son plateau. Je reconnais que ce jour-là, j’avais fait preuve d’une grande lâcheté. J’ignorais comment lui dire que pour moi, notre relation était et resterait seulement physique, sans le blesser. J’avais tourné un tas de phrases dans ma tête mais je n’avais eu le courage d’en sortir aucune. Alors, j’avais passé le reste de la soirée à ses côtés, comme si de rien n’était, pour le lendemain matin, m’échapper aux aurores tandis qu’il dormait encore et depuis ce jour, ne plus donner aucun signe de vie. Cela remontait à bien trois semaines à présent.

	Gabriel reprit ses esprits :

	
	— Debby, je ne vais pas y aller par quatre chemins. J’ai juste besoin de comprendre, qu’est-ce que j’ai fait de mal ? Promis, je ne vais pas chercher à te revoir ni te recontacter après ça, mais ton comportement m’a énormément blessé. J’ai été touché dans mon ego donc maintenant je veux juste comprendre, je veux des réponses pour pouvoir passer à autre chose.



	Je me sentais extrêmement coupable et aussi un peu honteuse d’avoir agi ainsi.

	
	— Je suis vraiment désolée. J’ai eu un appel urgent de ma sœur qui venait de rentrer à l’hôpital… commençai-je à mentir afin de paraître un peu moins méchante.

	— Debby, me coupa-t-il en poussant un soupir, sachant pertinemment que je mentais.

	— Je suis désolée, j’ai paniqué ! J’ai paniqué ce jour-là et je viens de paniquer à nouveau à l’instant en commençant ce bobard. La vérité est que j’ai eu peur. Lorsque je t’ai vu avec ce magnifique bouquet, j’ai immédiatement compris que je n’étais pas à la hauteur de tes attentes. Je vis au jour le jour, sans vraiment avoir de but ni de projet de vie. Je n’étais pas prête pour m’engager dans une vie de couple et tu mérites tellement mieux que moi ! L’attention dont tu as fait preuve envers moi était si belle que je n’ai su comment te le dire sans te faire de la peine. Alors j’ai paniqué et j’ai préféré m’enfuir comme une voleuse. Je suis ridicule. Je te demande pardon.



	Je réalisai en même temps que je lui disais, à quel point j’étais stupide. J’entendis Gabriel sourire de l’autre côté du téléphone.

	
	— Je te remercie pour ta sincérité Debby. Et ne te culpabilise pas, tu es une fille très bien et ton excentricité est précieuse, ne la change surtout pour personne. Je te souhaite le meilleur et je t’embrasse, dit-il d’une voix posée avant de raccrocher, sans que je ne puisse lui dire un mot en retour.



	Je posai mon téléphone sur le canapé, avant de me plonger dans mes pensées, le regard dans le vide, tout en me rongeant les ongles. Pourquoi est-ce que maintenant, je regrettais Gabriel ? Cette journée était vraiment étrange pour moi. Je vivais des sentiments que je n’avais jamais connus auparavant. Mes amies se moquaient régulièrement de moi, disant que je n’étais pas humaine et que je manquais cruellement de cœur. Aujourd’hui était la preuve du contraire. Certainement juste un égarement de ma part. Je passai le reste de ma soirée sans trop me préoccuper avec ces pensées. Demain sera un autre jour, pensais-je.

	 

	Et en effet, il n’avait pas fallu attendre bien longtemps pour que je retrouve mon humeur nonchalante habituelle, puisque cela avait commencé le lendemain, dès le réveil. La sonnerie stridente de ma porte d’entrée m’avait réveillée en sursaut. Mon cœur battait à vive allure. Je mis quelques secondes avant de reprendre mes esprits. Je jetai un rapide coup d’œil à mon téléphone pour voir l’heure. 7 heures et quart ! Mais qui pouvait bien sonner à cette heure-là ! Au départ furieuse, je me dis ensuite qu’il devait certainement s’agir d’une urgence puisque personne ne sonnait jamais si tôt à ma porte. Je réussis tant bien que mal à sortir de la couette, les cheveux en pétard et un vieux t-shirt large me servant de pyjama. Mes pas étaient lourds, à cause de mes jambes encore engourdies par la nuit. Les yeux à moitié fermés, éblouis par le soleil qui tapait dans l’appartement par la vitre du salon dont je ne fermais que rarement les volets, je me dirigeai vers la porte. J’étais presque arrivée quand la sonnette retentit à nouveau, ce qui m’agaça d’autant plus.

	
	— J’arrive, j’arrive, une seconde ! râlai-je.



	J’ouvris la porte et me retrouvai nez à nez avec son sourire grand jusqu’aux oreilles, son air pimpant, un sac cabas dans une main et un sachet provenant de la boulangerie dans l’autre.

	
	— Je t’ai ramené des croissants ! dit Iris d’une voix enjouée.



	Je ne répondis pas, me contentant de la fusiller du regard. Je ne bougeai pas d’un millimètre, prête à lui renvoyer la porte en pleine figure. Bien que je ne l’y eusse pas invitée, Iris prit la liberté d’entrer, me poussant à moitié pour se frayer un chemin. Résidant dans un deux-pièces, la cuisine était ouverte sur le séjour, séparée par un comptoir. Iris s’y installa et commença à déballer des documents de son cabas. Je croyais rêver. Ne se rendait-elle pas compte ? Je claquai la porte avant d’aller me poster debout face à elle, les deux mains apposées sur le comptoir de la cuisine, l’air sévère.

	
	— Iris, qu’est-ce que tu fous là ? lui demandai-je, essayant de garder mon sang-froid.



	Malgré qu’elle constatât parfaitement que je bouillais à l’intérieur, Iris resta dans le plus grand des calmes et son enthousiasme ne descendit pas d’un étage.

	
	— La croisière est dans deux semaines. Ça te laisse suffisamment de temps pour te préparer, mais pour cela, il faut t’y mettre dès maintenant.

	— Et tu étais obligée de débarquer chez moi à 7 h du matin pour ça !

	— Je n’avais pas vraiment le choix. Je dois me rendre au travail après, répondit-elle l’air dédaigneux, comme si cela tombait sous le sens.



	Iris me tendit une première pochette.

	
	— À l’intérieur, je t’ai préparé l’organigramme de l’entreprise. Enfin, surtout des personnes qui t’intéressent. À la suite, tu trouveras des fiches individuelles sur chacune de ces personnes. Regarde, juste ici, tu trouveras tous les détails sur leurs postes et leur ancienneté au sein de l’entreprise, leurs caractères et la qualité de nos relations.



	Je feuilletai les pages, découvrant pas moins d’une quarantaine de fiches dont chacune avait pour en-tête le nom, prénom, la photo et la date de naissance de la personne concernée. J’avais l’impression d’avoir sous les yeux un fichier de la police judiciaire. Je jetai un regard suspect à ma sœur. Bourreau de travail ou psychopathe ? Entre les deux, il n’y avait visiblement qu’un pas.

	
	— Opéré de la hanche il y a trois mois, lis-je à voix haute sur une des fiches. Tu es sérieuse ? Iris, tu tiens vraiment à jour un fichier de toutes les personnes qui travaillent dans ta boîte ? Je trouve ça tellement flippant !

	— Non, je te rassure, j’ai fait ça hier soir en rentrant, expressément pour toi. Il faut bien que tu en saches un minimum sur les personnes avec qui tu vas passer deux semaines sur un bateau non ? Et Roger Delcroix est quelqu’un de très haut placé dans l’entreprise. Il devrait être à la retraite depuis deux ans déjà, mais il refuse de la prendre. Il a commencé dans l’entreprise à 18 ans en tant que stagiaire et ne l’a jamais quittée, gravissant les échelons un à un au fil des années. Il est réfractaire à toute idée qui viendrait d’une personne plus jeune que 40 ans et encore plus s’il s’agit d’une femme. En revanche, il adore qu’on s’intéresse à lui. Il sort tout juste de rééducation alors si tu pouvais t’intéresser, rien qu’un peu, à son état, ce serait déjà ça de gagné.

	— Tu as préparé tout ça hier ? Mais ça a dû te prendre un temps fou.

	— Disons que la nuit a été courte. Mais au moins, ça m’a permis de ne pas m’endormir en pleurant en pensant à Nicolas.



	Je réalisai à ce moment l’importance que cela avait pour Iris, pour ne pas sombrer et se morfondre sur son imbécile d’ex-fiancé. N’ayant jamais connu de longues histoires, j’avais minimisé sa peine. Par compassion pour ma sœur jumelle, je décidai donc de ravaler ma colère et de montrer un minimum d’intérêt pour le travail qu’elle s’était donné tant de mal à réaliser.

	
	— Et dans celle-ci, qu’est-ce que c’est ? demandai-je en pointant une autre pochette.

	— Ici, tu trouveras tout ce que tu as à savoir sur Catch My Eye ainsi que sur mon poste actuel dans cette entreprise et celui que je convoite.

	— Tu travailles dans les cosmétiques ? demandai-je, surprise, en lisant les premières pages sur la société.

	— Debby, vraiment ? Tu es censée le savoir depuis bien longtemps.

	— Ça va, j’avais seulement oublié. Promis, je t’écouterai un peu plus à l’avenir, répondis-je en lui adressant un sourire malicieux.



	Après m’avoir présenté tous mes devoirs, Iris s’en alla travailler. Elle reviendrait dans trois jours, même heure, pour faire un point sur mon avancée, et voir si j’avais des questions. Il était 8 h, j’étais levée, j’avais pris mon petit déjeuner et une tonne de devoirs m’attendait. À quel moment avais-je accepté de redevenir une enfant ? De toute manière, la croisière était dans encore longtemps et j’avais suffisamment de temps pour apprendre la théorie avant de passer aux travaux pratiques. Justement, au sujet de la croisière, une idée me vint. N’était-ce pas là l’occasion idéale pour renouveler sa garde-robe ? Soleil, Méditerranée, il me fallait de la couleur et encore de la couleur. Je passai un rapide appel à ma meilleure amie, Dixie, pour me rejoindre afin que je lui fasse part de ces derniers rebondissements.

	
	— Toi ! En Iris ? Laisse-moi rire ! réagit-elle à la nouvelle que je venais de lui annoncer, à la limite de s’étouffer avec son café.



	Entre Dixie et Iris, cela n’avait jamais été une grande histoire d’amour. En même temps, elles étaient au complet opposé. Dixie avait été adoptée bébé. Elle avait eu la chance d’avoir rejoint un couple des plus aimants. Ses parents, c’étaient eux, un point c’est tout, et elle avait horreur du terme « parent adoptif ». Ils étaient sa famille et elle n’avait jamais cherché à retrouver ceux qui l’avaient enfantée. S’ils étaient toujours en vie, ils devaient croupir dans une favela au Mexique, si ce n’était en prison. Car c’était là-bas qu’elle était née, au Mexique, d’un jeune couple défavorisé qui enchaînait les petits boulots illicites pour la mafia locale. Dixie était un enfant arrivé par accident. Ils avaient au moins eu l’intelligence de la faire placer dès sa naissance, afin de lui éviter l’enfer d’une vie comme la leur. Jeanne et Pierre, ses parents, les seuls et uniques à ses yeux, étaient tous deux des artistes de l’époque hippie-rock. Sa mère avait un look à la Jane Birkin et son père était batteur dans un groupe qu’ils avaient formé avec ses copains, à leurs heures perdues. Dixie avait grandi dans cet univers auquel elle avait adhéré et arborait à présent un look quelque peu décalé. Les cheveux auburn, elle avait une coupe carrée s’arrêtant juste en dessous de ses oreilles et une frange à mi-front. Son côté rock était intensifié par le nombre de tatouages et piercings que je ne comptais même plus sur son corps. Dixie ne sortait jamais sans un trait d’eye-liner noir qui soulignait ses yeux vert d’eau. Ils étaient d’un vert si clair qu’ils étaient presque translucides. Avec cet iris unique mêlé à son teint hâlé, son nez fin en trompette et sa bouche pulpeuse, elle avait un charme ravageur. Elle plaisait autant aux hommes qu’aux femmes. De son côté, elle avait expérimenté les deux. Pour elle, ce qui comptait était la personne en elle-même plutôt qu’un genre. Cela étant, tout comme moi, Dixie n’était pas faite pour les relations longues. Originaire de Montpellier, elle était venue s’installer sur Marseille, ville où j’avais grandi et que je n’avais jamais quittée, pour étudier le théâtre au cours Florent. Pour pouvoir payer son loyer, en dehors des cours, elle était tout comme moi serveuse. C’était d’ailleurs le travail qui nous avait permis de nous rencontrer à l’époque où nous travaillions toutes deux en boîte de nuit. Entre nous, cela avait été un réel coup de cœur amical.

	
	— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu as accepté ? 

	— Sur le coup, je me suis surprise moi-même, mais tu sais, elle m’a vraiment fait de la peine. Elle devait se marier dans moins d’un an, tu te rends compte ?

	— Je comprends mais je préfère te prévenir, n’attends rien de ta sœur en retour. Elle a réussi à t’atteindre, mais tu sais encore mieux que moi que sous ses airs de sainte, se cache une vraie garce.



	Il est vrai qu’Iris m’avait fait quelques coups fourrés par le passé. Malgré cela, elle arrivait toujours à rester la gentille de nous deux. C’était d’ailleurs sa faute si j’étais vaccinée des relations amoureuses. Lorsque nous étions au lycée, j’étais raide dingue d’un garçon, Matéo. Bien entendu, Iris était au courant, comme d’ailleurs une bonne partie du lycée. Ce que j’ignorais en revanche, c’était qu’elle aussi était raide dingue de lui. Puis est venu le moment tant attendu du bal de lycée. Lorsque quelques jours avant, Matéo m’a proposé d’être sa cavalière, ce fut pour moi le plus beau jour de ma vie. J’avais revêtu ma robe préférée, en satin rose et au col bustier, bien kitch, à la mode de l’époque et avais piqué une paire d’escarpins à ma mère, bien que je ne susse  absolument pas comment marcher avec. Entre coiffure et maquillage, j’étais dans la salle de bains depuis près d’une heure. Je voulais être parfaite. Cette soirée allait être pour moi le plus beau moment de ma vie avant mon mariage. Alors que je me pomponnais, sur mon petit nuage, Iris était venue prendre mon téléphone, prétextant qu’elle ne trouvait plus le sien et voulait donc s’en servir pour le retrouver. Naïve comme j’étais, je n’avais rien vu venir. Jusqu’au moment où je voulus sortir de la salle de bains et que celle-ci était verrouillée. Dans cette ancienne maison dans laquelle nous vivions, les verrous intérieurs étaient trop modernes pour exister et la serrure fermait à l’aide d’une clé dont Iris s’était emparée. Je hurlai en tapant sur la porte, mais ma mère n’était pas encore rentrée des courses où elle s’était arrêtée après le travail et mon père était de garde. Lorsqu’enfin ma mère rentra et qu’elle m’entendit crier à l’étage en pleurant, elle arriva en courant pour m’ouvrir. Je pleurais toutes les larmes de mon corps. Le maquillage que j’avais passé un temps fou à réaliser était étalé sur mes joues. J’étais passée de personnage de Walt Disney à celui d’un film d’horreur. Étant physiquement deux véritables copies conformes, Iris s’était fait passer pour moi auprès de Matéo, au bras de qui elle avait passé la soirée jusqu’à me voler mon premier baiser. Évidemment, son idylle n’avait duré que le temps d’une soirée puisque dès le lendemain, Matéo avait été tenu informé du pot aux roses. Depuis ce jour-là, je me suis juré de ne plus jamais tomber amoureuse, ce que j’ai respecté à la lettre. Heureusement, de son côté, Iris avait grandi à présent et ce genre de couteau dans le dos n’appartenait plus qu’au passé.

	Après notre séance papotage, Dixie m’avait honoré de la grande responsabilité d’assistante shopping. Après une après-midi complète à déambuler de boutique en boutique, mieux valait ne pas regarder mon compte en banque. Jupes, shorts, robes, maillot de bain, toujours plus colorés les uns que les autres, j’allais faire sensation lors de cette croisière. Dixie devant prendre son service, je l’accompagnai jusqu’au bar où elle travaillait. Une bande de copains y était déjà attablés et ils me proposèrent de les rejoindre pour l’happy hour. Comment refuser ? J’acceptai donc de m’asseoir avec eux. Avec ces amis, c’était chaque fois pareil. Ça commençait par échanger quelques banalités autour d’un verre puis ça finissait à 3 h du matin, debout sur le comptoir, à chanter du Céline Dion. Mais cette fois-ci, bizarrement, les yeux hypnotisés par mon verre de vin blanc que je faisais tournoyer, la culpabilité m’envahit. Je repensais au déjeuner de la veille et à la visite surprise de ma sœur le matin même. Si sur le moment, Iris avait eu le don de m’énerver, repenser à son audace me fit sourire. Je pensais à ce travail titanesque qu’elle avait réalisé en seulement une nuit et j’en étais admirative. J’étais admirative de la passion qui l’animait pour son travail. De mon côté, travailler ne servait qu’à payer les factures et il n’y avait de ce fait, aucun moyen d’y prendre le moindre plaisir. Je me souviens à l’école, au collège comme au lycée, tout le monde avait une idée, plus ou moins précise, de ce qu’il voulait faire, ou du moins, du cursus qu’il désirait suivre. Sauf pour ma part. Rien ne m’intéressait réellement. J’étais donc allée tout de même jusqu’au bac, diplôme qui était non négociable pour mon père, avant d’enchaîner les petits boulots. Des boulots usants et mal payés où il n’était pas inhabituel que je me fasse mal parler, autant par mes clients que mes employeurs, des boulots ingrats mais qui me permettaient de payer mon loyer et de pouvoir profiter. Quand je voyais la vie que menait ma sœur jumelle à côté, celle-ci me faisait tantôt rêver, tantôt penser que cette vie n’était pas faite pour moi. Dans le fond, cette croisière allait pouvoir m’aider à me positionner. Une semaine dans la peau d’une autre. N’était-ce pas une expérience dont tout le monde rêverait ? J’avais une mission à mener à bien et je ne voulais pas décevoir Iris. Qu’aurait-elle fait à ma place ? La réponse était évidente ! Elle ne serait sûrement pas assise là, à picoler. Quand bien même elle serait ici, ce serait accompagnée d’un Perrier, sûrement pas d’alcool, mais pas non plus de boisson sucrée. Comme dirait l’adage, un esprit sain dans un corps sain. À cette heure, si les rôles étaient inversés, elle serait tranquillement installée chez elle, révisions en main, se préparant du mieux pour me représenter sur cette croisière. Soudain, la voix de Dixie me fit sursauter.

	
	— Deuxième tournée ! cria-t-elle en arrivant derrière moi, plateau rempli de verres à la main.



	C’était maintenant que je devais prendre une décision. Si je restais, rapidement, je me retrouverais embarquée par le tourbillon de la soirée. Avant de le regretter, je saisis mon sac à main en me levant d’un mouvement rapide avant de saluer mes amis.

	
	— Je suis vraiment désolée, mais je ne vais pas pouvoir rester. J’ai une chose importante à faire.

	— Oh ! Mais non, reste !

	— Allez, juste un verre ! 



	Les encouragements de mes amis me firent hésiter un instant. Je me mordillai la lèvre, hésitant à succomber à cette tentation.

	
	— Je regrette, mais je dois vraiment y aller. Bonne soirée, les amis, vous penserez à moi !



	Dixie me regarda d’un air surpris. C’était bien la première fois qu’elle me voyait partir la première.

	
	— Iris a besoin de moi, ajoutai-je dans sa direction.



	Dixie me fit un clin d’œil complice qui m’encouragea dans mon choix. Je pris donc la direction de chez moi sans plus tarder. Alors que je passais devant les terrasses bondées des bars et restaurants, je marchais d’un pas affirmé, conquérant, comme si je rentrais victorieuse de la guerre de Troie, les yeux des passants rivés sur moi. Une fois rentrée, je pris une bonne douche chaude et j’enfilai mon pyjama avant d’aller m’installer sur le lit avec mes devoirs, mes lunettes de repos que je ne mettais quasiment jamais ainsi qu’un bol de ramen pour le dîner. Je regardai l’heure sur mon téléphone avant de le poser ; il était à peine 21 h passées. Grand Dieu, je ne m’étais pas retrouvée dans mon lit aussi tôt depuis des années. Afin d’éviter toute tentation, j’avais éteint mon téléphone, pour me consacrer entièrement à mes révisions. J’ignore à quelle heure Morphée a fini par m’emporter. Ce fut le bruit du camion poubelle nettoyant la rue le lendemain matin qui me tira de mes rêves. Mes lunettes étaient encore sur le bout de mon nez et le portfolio ouvert, posé sur mon torse. Il était tout juste 6 h. Étonnamment, j’avais suffisamment dormi. Dès le réveil, je fus prise d’une motivation sans pareil. Je me fis couler un café, que je bus attablée tout en lisant toujours les documents d’Iris. Sur un carnet, je pris des notes, essayai de trouver des moyens mnémotechniques et notai aussi quelques questions que je réservais à ma sœur lors de sa prochaine venue.

	Prise au jeu, j’avais passé la journée à réviser sans la voir passer. Pour couper, je pris une heure pour faire une séance de gym à la maison et une autre pour regarder des tutos de cuisine. Je n’avais pas mis le nez dehors de la journée. Lisant les fiches individuelles et les descriptions qu’Iris avait faites sur chacun, j’avais déjà mes préférences. Je savais que je pourrais bien m’entendre avec certaines personnes comme à l’inverse, il était évident que le courant n’allait pas passer avec certaines autres. Il était d’ailleurs bien dommage que l’ennemi numéro 1, Gaspard Molliet soit aussi beau ! Mais Iris semblait bien avoir raison quand elle disait qu’il était imbu de sa personne. J’avais doublé mes informations à son sujet en allant faire ma petite fouine sur les réseaux sociaux. Ce que j’avais pu trouver était à l’image de sa description. Voyage à New York, journées bateaux, bouteille de champagne en main, à Roland Garros ou encore à l’hippodrome, ses photos étaient bien celles d’un homme à l’ego surdimensionné, étalant sa fortune en guise de pouvoir. Bien que je n’eusseremarqué aucune présence féminine à ses côtés, j’imaginais qu’il devait partager la vie d’une mannequin ou bien d’une working girl à la silhouette de rêve. Après cette journée de révision intense, je ne relâchai pas mes efforts le jour suivant. Bien que l’on m’eût appelé pour un extra de quelques heures, en dehors de cette parenthèse professionnelle, j’entendais bien passer le reste de ma journée à réviser. J’avais l’intention d’impressionner Iris lors de mon interro qui m’attendait le lendemain. Et pour cela, tandis que je me préparais, devant le miroir, je récitai quelques profils par cœur.

	
		Céline Mercier, assistante marketing et amie d’Iris. Maman de deux jeunes enfants de 7 et 5 ans ainsi que d’un bébé. Rien qu’à en juger par sa photo présente dans l’organigramme de l’entreprise, on peut voir qu’elle est dépassée. Elle parle beaucoup, mais d’après Iris, on peut tout lui demander, elle le fera sans rechigner. Elle a seulement besoin que l’on s’intéresse à elle et à sa famille. Iris m’a mise en garde, Céline était l’une des rares personnes que ma sœur appréciait alors il allait falloir que je me montre gentille. 



	
		Au suivant ! Roger Delcroix. Plus vieux que ce qui est permis. Haut placé dans l’entreprise, elle l’y a vu grandir. Un peu raciste, beaucoup machiste, il aime qu’on s’intéresse à lui et déteste au contraire qu’on le contredise. Il revient après s’être fait opérer de l’épaule… non, je crois que je dis des bêtises.



	En plein brossage de dents, je me rinçai rapidement la bouche afin d’aller au salon vérifier mes notes.

	
	— De la hanche ! Suis-je bête ! dis-je à moi-même après avoir relu sa fiche profil.



	Un poil trop brut de décoffrage et aux idées datant d’avant-guerre, je connaissais bien ce genre de bonhomme grâce à mon métier de serveuse où j’avais pu en côtoyer plus d’un et savais qu’avec eux, il ne fallait pas s’arrêter aux mots. Les blagues salaces étaient inscrites dans leur ADN, c’était leur manière de s’exprimer, mais il n’y avait absolument rien de personnel derrière cela. En effet, généralement, derrière ces ours, se cachaient des bons vivants qui aimaient manger du gibier et boire du rouge, entourés de copains ou collègues, parlant plus fort les uns que les autres. Habituellement, ces hommes avaient un carnet de contacts à ne plus en finir et aimaient les femmes qui avaient du répondant. Il suffisait d’un ou deux revers bien placés, pour qu’ils s’esclaffent et vous considèrent comme l’une des leurs. À compter de ce moment-là, vous pouviez être assurée qu’ils parleraient de vous de manière positive à l’ensemble de leur entourage.

	Globalement, j’avais retenu les informations sans trop de difficulté. Il était important de se valoriser un peu de temps à autre et pour le coup, j’étais plutôt fière de moi.

	Le lendemain matin, j’étais fin prête pour la venue d’Iris. Cette fois-ci, je n’avais pas attendu de me faire surprendre par la sonnette de l’appartement. J’avais mis le réveil une demi-heure avant, ce qui m’avait même laissé le temps de nous préparer quelques pancakes pour le petit déjeuner ainsi que du thé pour ma très chère sœur qui ne buvait pas de café. Moi qui en buvais presque une dizaine par jour, je ne comprenais pas comment elle ne pouvait pas aimer ces grains moulus à l’arôme intense. Rien que d’en sentir l’odeur me rendait joyeuse. J’attendais avec hâte sa réaction quant au travail que j’avais effectué. Quand enfin j’entendis le son aigu de la sonnette, je m’empressai d’aller ouvrir. Je revis la même scène que quelques jours auparavant. Iris se tenait devant moi, dossiers dans une main, croissants dans l’autre. Mais cette fois-ci, je l’appréhendais d’une tout autre manière.

	
	— Ma sœur ! Quelle surprise ! dis-je sur le ton de l’humour.

	— Comment vas-tu ? Tu m’as l’air plus matinale que la dernière fois, me taquina-t-elle en entrant.



	Je souris sans dire un mot. Iris ajouta :

	
	— Ça sent super bon chez toi, qu’est-ce que c’est ?

	— J’ai fait des pancakes, répondis-je naturellement.

	— Tu as fait quoi ? me fit-elle répéter, s’agissant de la première fois en 31 ans qu’elle entendait ces mots sortir de ma bouche.

	— Tu as bien entendu, tu peux garder tes croissants et tes pains au chocolat pour tes collègues, dis-je en allant chercher l’assiette de pancakes tout chauds afin de lui montrer mes talents de cuisinière. Tiens, tu en veux ? ajoutai-je en les lui tendant.

	— Mais Debby quand est-ce que tu as appris à faire ça ? 

	— Ne t’y habitue pas trop. J’essaye simplement de m’imprégner de ton personnage. Une fois la croisière terminée, la véritable Debby refera surface. 

	— Sinon, tu as pu jeter un œil à ce que je t’ai déjà apporté ? demanda Iris, remettant vite sur la table le sujet de sa venue.



	La bouche pleine, je hochai la tête pour acquiescer.

	
	— Disons que j’avance plutôt pas mal. D’ailleurs, je t’ai préparé quelques questions sur des termes que je n’ai pas compris ou des profils dont je n’ai pas bien cerné le rôle dans l’entreprise, ce genre de choses, dis-je en lui tendant le carnet sur lequel toutes mes questions étaient inscrites.



	En voyant mes notes soigneusement organisées en des couleurs différentes ou encore les informations importantes délicatement surlignées, je vis un sourire se dessiner en un instant sur le visage de ma jumelle. Je relevai le menton jouant faussement un air hautain, arborant également un grand sourire de fierté d’avoir impressionné ma sœur.

	
	— Waouh, Debby, tu as vraiment bien bossé, je te remercie de t’investir autant.



	Iris semblait autant touchée que déboussolée par mon changement brutal de comportement. À dire vrai, moi-même ne comprenais pas réellement d’où il venait. En tout cas, je me rassurais en me disant que je ne faisais ni plus ni moins que de prendre les choses comme elles venaient et de m’y intéresser ou non selon mes envies à l’instant T.

	
	— Maintenant que tu es rodée sur l’organigramme, je te propose de rentrer un peu plus dans le vif du sujet. Je t’ai apporté quelques notes sur ce en quoi consiste réellement mon travail et également quelques campagnes publicitaires que j’ai principalement menées. 



	Je regardais les affiches cartonnées avec grande admiration.

	
	— Iris, c’est toi qui as fait tout ça ?

	— Et oui, répondit-elle fièrement. Je n’ai pas été seule évidemment, mais sur ces projets, les idées venaient de moi.

	— C’est brillant ! dis-je ébahie avant d’ajouter : et moi qui croyais que ton boulot était chiant à mourir ! Pourquoi tu ne m’as jamais dit que tu faisais tout ça ? 

	— Je te l’ai dit à plusieurs reprises, disons seulement que ça ne t’intéressait pas tellement.



	J’esquissai une grimace coupable. Lorsqu’Iris partit, je restai un moment attablée à contempler ses créations. Elle avait un talent incroyable dans son travail et j’allais tout donner pour qu’elle puisse atteindre le poste qu’elle méritait. 
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